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			Texte


			Après la puissance des origines avec les philosophes de l’Antiquité, vient le temps du combat. Ce terme peut paraître exagérément fort quand on parle de philosophie. Et pourtant les philosophes de ces époques du Moyen Âge et de la Renaissance vont devoir mener de rudes combats. Combat pour intégrer les valeurs chrétiennes à la philosophie antique, c’est celui des théologiens médiévaux. Combat pour défendre les bienfaits de la philosophie antique face à la toute puissante théologie chrétienne, c’est celui des monastères, des philosophes chrétiens et mystiques, mais aussi de nombreux philosophes qui refusent les disciplines sèches et arides auxquelles la philosophie se voit réduite. Combat pour réenchanter le monde et susciter la renaissance d’une philosophie antique renouvelée, c’est celui des philosophes humanistes de la Renaissance à partir du xiiie siècle. Certes, la philosophie a quelque chose d’atemporel dans ses questions et son regard, mais l’irruption du christianisme change radicalement la donne.


			Nous allons évoquer ici à grands traits les philosophes du Moyen Âge et de la Renaissance. Généralement, la Renaissance n’est pas considérée comme une période à part entière. Elle est plutôt considérée comme une simple résurgence de l’Antiquité ou comme une transition vers l’époque moderne. C’est pourtant une période d’une extrême richesse, intéressante à étudier en tant que telle.


			Très souvent, également, on oppose la lumière de la Renaissance à l’obscurité médiévale. Cette vision est heureusement en train de voler en éclats. Le Moyen Âge a eu ses lumières et la Renaissance a eu ses périodes d’ombre. L’intérêt d’étudier les ruptures et les continuités, c’est de voir ces deux périodes sous un autre angle. Le Moyen Âge apporte une rupture avec la philosophie antique, mais fait preuve de continuité d’un certain point de vue ; la Renaissance, par son retour à des fondamentaux antiques, apporte une nouvelle rupture avec la fin du Moyen Âge, et aussi des nouveautés, à une époque où les découvertes scientifiques bouleversent fortement notre vision du monde. Enfin, ces deux périodes – Moyen Âge et Renaissance – qui se chevauchent parfois, sont indispensables pour comprendre comment est née la modernité.


			Nous avons tendance à oublier que la philosophie médiévale a duré un millénaire, entre le ive siècle et le xive siècle. C’est une période de temps très longue, comparable à celle de la philosophie antique, lorsqu’on considère les deux périodes qui vont suivre, moderne et contemporaine, qui ne durent que quelques siècles. Nous avons vu que la philosophie antique était conçue non seulement comme une théorie, mais comme un mode de vie. La philosophie va perdre peu à peu sa composante pratique, c’est-à-dire sa dimension de mode de vie, par un processus progressif, observable dès l’époque des Pères de l’Église, l’époque patristique des premiers siècles de l’ère chrétienne. Le processus devient évident au Moyen Âge, avec la scolarisation de la philosophie, qui s’effectue définitivement, sous l’influence de la scolastique du xiiie siècle, dans les universités médiévales. La philosophie devient alors une matière exclusivement théorique.


			


			Nous allons étudier les raisons de ce processus, pour mieux comprendre les relations entre philosophie et christianisme, qui sont évidemment le grand défi de la philosophie médiévale. Puis nous verrons le mystère de la philosophie de la Renaissance.


			Voyons pour commencer quel fut le rôle des Pères de l’Église chrétienne dans la philosophie des premiers siècles de l’ère chrétienne. Nous parlons d’Origène, de Clément d’Alexandrie, de Tertullien, de Justin, de tous ceux qui vont commencer à fonder la doctrine chrétienne jusqu’à saint Augustin, au ve siècle.


			Lorsque ces Pères de l’Église voulurent se doter d’une vision doctrinale pour construire leur théologie, ils s’adressèrent tout naturellement aux concepts élaborés par la tradition grecque, par la tradition platonicienne en particulier. Mais ces emprunts – qui sont considérables – s’accompagnent souvent, et parfois chez les mêmes auteurs, d’une grande défiance à l’égard de la philosophie dite « païenne ».


			Une œuvre chrétienne incarne parfaitement cette double disposition, que l’on retrouve dans toute la tradition chrétienne postérieure, c’est l’œuvre de saint Paul, au ier siècle. Dans les récits des Actes des Apôtres, la prédication de Paul s’efforce de relier le message chrétien aux croyances de l’auditoire païen. La meilleure illustration de ce procédé est offerte par le célèbre discours d’Athènes (Actes XVII, 16-34). On y voit Paul, après s’être entretenu avec des philosophes stoïciens et épicuriens, présenter la « Bonne Nouvelle », non pas comme une rupture, mais comme un complément et un achèvement de la philosophie grecque. Un philosophe grec aurait pu quasiment signer ce discours ; à l’exception d’une seule mention du Christ, d’ailleurs voilée.


			Cette méthode, qui insiste sur les convergences du christianisme et de la philosophie antique plutôt que sur leurs divergences, est celle de tous les Pères apologistes, qui répèteront que le christianisme est lui aussi une sagesse, une paideia, comme disaient les Grecs.


			Mais le discours de Paul à Athènes ne touche pas les auditeurs, qui se dispersent dès qu’il est question de la crucifixion et de la résurrection du Christ. Cet échec détermine certainement saint Paul à changer radicalement d’attitude. Le texte le plus caractéristique de cette seconde manière se trouve dans la Première Épître aux Corinthiens. Paul oppose alors la « sagesse de discours » de la philosophie antique au christianisme qui est désormais un fait vécu, à savoir le Fils de Dieu crucifié et ressuscité. Ce fait est une folie pour les Grecs, pour lesquels il est fou d’anéantir un dieu dans la nature d’un homme condamné et de plus, crucifié.


			Ce discours marque un tournant très important, car après saint Paul, le christianisme se présente d’emblée comme un choix de vie, le choix de la vie selon le Christ, investissant ainsi le domaine jusqu’ici réservé à la philosophie. La philosophie antique perd alors son statut de mode de vie et d’apprentissage privilégié de la vie.


			Dit d’une autre manière, le christianisme investit le domaine de prédilection de la philosophie antique : le côté pratique, concret du mode de vie philosophique. Ce qui explique que les Pères de l’Église vont peu à peu mettre en doute l’idéal éthique réalisé par les philosophes antiques. Ils réalisent un véritable discrédit de la sagesse contenue dans les philosophies antiques, car ils remettent en cause, voire nient totalement, l’éthique transmise par les philosophes antiques.


			Certes, ils étaient disposés à reconnaître que quelques-uns des philosophes grecs avaient réussi à connaître et à communiquer aux hommes un certain nombre de vérités partielles, conformes à celles que contient la Révélation divine, et qu’ils avaient été capables de découvrir des règles morales identiques ou au moins très proches de celles de l’Évangile. Ce dont les Pères de l’Église doutaient, c’était de savoir si les philosophes avaient pu mettre en pratique ces préceptes, et s’ils avaient été capables de profiter des vérités théoriques qu’ils avaient découvertes.


			Ainsi, la plupart des Pères de l’Église dirent que les philosophes antiques étaient incapables de parvenir à la sagesse de leurs propres forces. Ils n’étaient pas capables de pratiquer les vertus sans l’aide de la grâce de Dieu.


			Saint Justin Martyr, le premier chrétien qui se soit présenté comme philosophe, ne faisait pas de grande différence entre les philosophes antiques et les saints ; il fait même de tous les philosophes antiques de vrais chrétiens ! Il disait que : « tous les hommes qui vivaient conformément au Logos, c’est-à-dire de façon conforme à la raison, étaient au fond chrétiens, même s’ils passaient pour athées, comme par exemple, parmi les Grecs, Socrate, Héraclite et d’autres de ce genre. » 


			


			Au mieux, les Pères de l’Église feront la distinction entre la grande valeur de la philosophie antique dans le domaine théorique, et sa valeur douteuse en tant qu’éthique pratiquée.


			Du point de vue théorique pourtant, la philosophie patristique, c’est-à-dire celle des premiers Pères de l’Église, est l’héritière de la philosophie grecque. Elle apparaît comme le résultat d’une synthèse tentée entre la tradition philosophique grecque et les exigences doctrinales de la Révélation chrétienne. C’est sans aucun doute le platonisme qui séduit le plus les Pères de l’Église, surtout ce qu’on appelle le « moyen platonisme », celui qui s’étend du ier siècle avant J.-C. au iie siècle de notre ère. L’une des caractéristiques du moyen platonisme est que l’on s’y appuie moins sur une lecture complète des dialogues de Platon que sur un florilège de citations tenues pour importantes. C’est donc un petit nombre de textes de Platon, toujours les mêmes, qui sont repris et comparés avec les textes de la Bible.


			Par exemple, une phrase extraite du Timée de Platon : « Découvrir l’auteur et le père de cet univers, c’est un grand exploit, et quand on l’a découvert, il est impossible de le divulguer à tous ». Cette phrase est très souvent citée par Justin, Clément d’Alexandrie, Origène chez les Grecs, Tertullien chez les Latins. Ils en retiennent deux thèses : d’une part, l’affirmation que le monde a été créé par Dieu ex nihilo, c’est-à-dire à partir de rien, ce qui n’était pas du tout la vision de Platon, ni d’aucun philosophe grec (en effet, pour un Grec, l’univers est organisé par les dieux à partir d’une substance chaotique éternelle, et jamais à partir de rien) ; d’autre part, l’idée de la difficulté qu’il y avait à connaître Dieu avant la venue du Christ.


			Certaines altérations du texte original prouvent que les Pères de l’Église n’avaient pas lu directement les dialogues de Platon, mais utilisaient des phrases sélectionnées par ses successeurs. Platon traitait du démiurge, et non pas du Dieu suprême des chrétiens. C’est une altération qui n’est d’ailleurs pas une initiative seulement chrétienne, mais certains moyens platoniciens attribuaient la fonction créatrice à un dieu suprême.


			En outre, on expliquait parfois les ressemblances entre le christianisme et le platonisme par l’influence d’une source prétendument commune, l’Ancien Testament. Platon, affirmait-on, avait emprunté à Moïse ou aux prophètes tout ce qu’il y avait de vrai dans son enseignement, et pourtant tout cela n’était encore que des vérités partielles, tandis que la vérité entière se trouvait dans la Bible, révélée directement par Dieu. C’est ce qu’on appelle la « théorie du larcin », le vol de l’enseignement de l’Ancien Testament par les premiers philosophes grecs. Aujourd’hui, cette théorie du larcin est bien entendu considérée comme fantaisiste, mais elle a eu ses adeptes à l’époque.


			Le discrédit de la sagesse des philosophes antiques est donc un premier facteur de désintégration de la philosophie antique en tant que système de pensée et de mode de vie.


			Un deuxième facteur de désintégration se réalise au niveau théorique, dans les siècles suivants, et ceci nous amène à parler de l’évolution de la philosophie durant le Moyen Âge, jusqu’à la scolastique du xiiie siècle. Durant cette période, la philosophie est ramenée au niveau des « arts libéraux », c’est-à-dire au rang d’une simple préparation facilitant l’accès à la pensée chrétienne.
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